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43 -  L’idée de nature, la nature de l’idée ! 

Un autre mot, incontournable, est bien celui de « nature », employé, par tous, d’une façon basique et universelle. 

Ceci n’est pas étonnant, puisque la définition du dictionnaire parle de « l’ensemble des êtres et des choses qui constituent l’univers », et l’assimile à la réalité. 

Mais cet ensemble naturel, rassemble ce qui apparaît comme « non transformé par l’intervention de l’homme », et à ce titre, il ne devrait pas comprendre les « idées », fruit de nos pensées et de notre intellect . 

Cependant, on évoque souvent « la nature humaine », et il est donc certainement utile de s’interroger (ce qui n’est pas fréquent), sur la « nature des idées », en recherchant, dans un sens plus restrictif, ce qui la constitue ! 

Quelles sont les caractéristiques qui permettent de définir la nature de l’idée ?

L’idée, (que l’on dit « ailée »), germe vivifiant, est essentiellement mutante et fécondante. Puisqu’il y a, de toute évidence, une « vie des idées », notre première interrogation est de trancher si elles relèvent de notre seul esprit, ou si elles sont également dépendantes de notre aspect physique, corporel, matériel… 

En d’autres termes, la production d’idées, doit-elle être rattachée au seul domaine psychologique, ou également à celui du biologique ? 

Assurément à l’un et l’autre, ce qui confirme notre unité fondamentale (monisme, malgré le dualisme apparent), et le lien de notre nature propre avec celle de la création, sans oublier pour autant celui qui, déjà, nous ouvre les portes d’une « surnature » transcendante, nous permettant de penser l’absolu ! 

Ceci a été remarquablement développé par un zoologiste-philosophe Jean-Claude Léonide, dans un ouvrage (datant de 1993) intitulé : « L’évolution , de l’amibe au cerveau, en perspective élargie ». 

Il fait remarquer, entre-autres, que « des perturbations moléculaires, cellulaires ou organiques peuvent affecter le psychisme. L’ingestion de certaines molécules trouble l’intelligence. Inversement, les pensées agissent sur l’organisme ». 

« Ainsi, en l’homme, le naturel et le culturel sont liés en filiation phylogénétique et ontologique directe mais distinctement séparés par un franchissement de seuil discontinu ». Il évoque la « biologie des idées » et , dit-il, « il faut considérer l’homme dans sa réalité globale, psychique et somatique ; dés lors, l’évolution se double d’une dimension spirituelle »… 

Une autre approche souligne que « les pensées (ou idées), sont faites pour voyager, pour communiquer », c’est à dire pour agir, pour se frotter aux faits et se transformer. La vitalité naturelle des idées rejoint celle des êtres vivants, tout en ayant sa vocation propre qui est de véhiculer de l’information. 

Jean-Claude Léonide précise « cette information vient d’un au-delà du système créé » et il conclut : « la conscience est la dernière phase, la dernière chance de l’évolution » !  

44 – L’efficacité chinoise !

Le supplément hebdomadaire du journal « Le Monde », vient de publier (3 décembre) un article sur les raisons de l’efficacité de l’économie chinoise, qui mérite d’être analysé avec attention ,car il révèle bien les différences des approches de pensée.

Je reprends, ci-après, les principaux passages de cet article, car le but de ce « journal » est d’abord de laisser trace de ce qui peut donner matière à réflexions

« Depuis vingt ans, François Julien nous initie à la pensée chinoise avec le savoir d’un sinologue féru de philosophie grecque. / La Chine forme effectivement un autre monde, qui s’est constitué indépendamment de nos catégories de pensée et de nos références ; un monde qui met donc en question ce que nous prenons, d’emblée, pour universel. / L’autre raison est qu’ils veulent ouvrir leur intelligence à d’autres « cohérences de pensée » et remettre en cause certaines modélisations auxquelles ils ont été formés. / 

La Chine n’a pas été hantée par l’idéal de la vérité mathématique ; elle n’a pas songé à appliquer celle-ci aux phénomènes de la nature et n’a donc pas conçu la physique classique, causaliste et finaliste - celle qui a permis aux Occidentaux de lire le « grand livre » de la nature et de s’en rendre « maîtres et possesseurs » , comme le voulait Descartes. / 

Pour les Chinois, toutes écoles philosophiques confondues, le monde est rétif aux paradigmes et aux modèles. Car le réel, pour eux, est en transformation perpétuelle. Il n’existe pas en chinois de notion d’être, d’identité essentielle et d’ »en-soi ». 

Tout est en cours, à l’image du ciel qui ne cesse de se renouveler, parce qu’il est régulé. Ce n’est donc pas une pensée du progrès, mais du processus continu ; de la « voie » (tao) ; de l’immanence ; de ce qui advient à l’intérieur. /  

Ce qui me paraît être le propre de la Chine, c’est qu’elle part de la situation, dont elle  évalue les « facteurs portants », pour en tirer profit en s’adaptant progressivement à leur développement. / Il s’agit d’exploiter le potentiel de la situation, de se laisser porter par lui et de le développer, sans rien brusquer, jusqu’à en recueillir les effets à long terme – plutôt que d’imposer une visée volontaire et immédiate »

Par ailleurs, un article du jésuite Benoît Vermander, de l’Institue Ricci, dans « La Croix » du 14 décembre, attire l’attention sur les décisions récentes (IX ème.plan, octobre), du gouvernement chinois, de prendre le chemin d’un « développement plus durable », c’est à dire de prêter une plus grande attention aux inégalités de revenus et entre villes et campagnes, ainsi qu’aux problèmes de pollution. 

La croissance devra rester élevée (7 %), mais tirée par la consommation de base et non plus par les investissements, à tous crins. 

Le monde chinois nous apparaît déroutant et même assez angoissant, car, par son pragmatisme et par son actuelle réussite, il remet en cause jusqu’à notre façon de penser en apportant la preuve de l’efficacité collective d’une « culture » différente. 

Nous avons, sans aucun doute, un certain nombre de leçon à tirer, pour à notre tour y prendre quelques exemples et nous ouvrir  à un « universel » multiple, qui préserve cependant les principes de notre propre civilisation.     

45 – Quête de Sens et Projet Divin. 

La « Quête de Sens » nous apparaît comme « articulée sur l’existence d’un « Projet ».

Or, « la science actuelle récuse l’idée de projet mais non son dévoilement ».

Un projet pour l’Univers, implique d’une part une Création à partir de rien, une origine (= 0 du vide), d’autre part une Finalité, aboutissement d’un projet (Oméga).

Or la science ne connaît que les faits historiques, c’est à dire le déroulement du Temps, à partir d’un commencement de l’Histoire (convention du « Big-Bang », remis à ce jour partiellement en cause par certains). 

Avec l’optique « Projet », il faut bien considérer que nous sommes donc dans 

« l’espace de pensée » transcendantal, et non pas du phénoménal. 

La logique rationnelle demeure présente, mais elle doit être renforcée par une dimension nouvelle, celle de la foi, ou par un refus explicite de s’y conformer ( libre-accord ou désaccord).

Nous sommes donc amenés, pour satisfaire notre « Quête », à faire un premier choix radical, à décider, préalablement d’un « parti-pris » -  soit dans un sens restrictif aux limites auxquelles s’oblige la connaissance scientifique,  soit dans un sens extensif,  avec les apports complémentaires mais différents,  de la foi. 

La foi exprime, pour affronter le « mystère », la croyance en un »Projet divin pour l’Univers et en particulier pour l’Homme, sa créature privilégiée. 

La foi m’apparaît comme un mélange énergétique, (dans des proportions variables), 

de confiance, d’espérance et de quasi-certitude (curieusement adossée à des moments de doute, devant l’inouï du divin), entraînant la conviction qui naît du discernement . 

Ce qui est intéressant, c’est de chercher à approfondir, en quelque sorte, ce« savoir » implicite, fruit d’une « révélation », qui relève à la fois, d’un sens intuitif et d’un sentiment d’ordre  spirituel. 

Qu’est ce qui se passe : on « éprouve » par l’effet de la « Grâce », l’action de Dieu, et on ressent, d’une façon surnaturelle, sa « Présence invisible », qui vous guide ! 

L’action de Dieu constitue un accompagnement des libres choix pour l’homme, des façons de conduire sa vie. 

Mais il est important de noter (comme le souligne J.M.Maldamé), que cette action divine, intervient sur le plan ontologique, et n’entre pas de ce fait, en contradiction, ni avec les lois naturelles, ni non plus, avec le principe de notre liberté.  

L’Evolution dans le temps, que nous constatons (création continue), n’est pas véritablement « dirigée » par Dieu, mais plutôt « orientée ». 

Nous avons conscience que l’Homme,  garde toujours, la faculté de choisir entre le refus ou l’acceptation de la réalisation du Projet, telle qu’il la comprend. 

Dieu reste pourtant le seul maître de sa création et intervient avec sagesse, lorsqu’il le juge bon : ainsi l’exemple le plus accompli  est la prodigieuse et merveilleuse « Incarnation » qui est la grande spécificité de la religion chrétienne, d’où tout s’enchaîne et s’explique. 

Pour notre part, nous interprétons le « Dessein de Dieu », comme une union totale et définitive avec, ce qui est difficile à expliciter, le  contenu de la notion de Parousie. Nous sommes alors participants à la « Gloire de Dieu ». Or nous savons que le seul chemin, la seule « voie » pour y arriver, est celui de l’Amour, du prochain, comme de Dieu ! (Amour, « accord gagnant »). 

Je voudrais citer Prigogine qui déclare : « La vie est caractérisée par une fonction d’ordre, mais cette tendance semble le résultat de désordres apparemment hasardeux ». 

La contingence et la « nécessité » sont parties prenantes de notre affrontement au Réel, tel que nous pouvons nous le représenter. Mais il faut relativiser leurs effets, par rapport à la temporalité. Le hasard, peut mesurer notre ignorance, et être considéré comme, ce qui ne peut encore avoir une explication rationnelle à ce jour (malgré les progrès quantiques) !  

Ainsi, on peut considérer la « quête de sens », comme « tête chercheuse » de nos investigations, alors que la succession d’accords, librement consentis, la « flèche d’accord », constitue le pavage de ce chemin du sens, auquel nous aspirons ! 

L’Accord renvoie donc bien aux notions de Liberté, sans oublier son corollaire de Responsabilité, mais nous restons dans le « monde des Idées », donc non phénoménale. Par contre, les trois grandeurs fondamentales, temps, force et espace, qui structurent effectivement, notre univers réel physique (et le quantum d’action), en relève. 

L’Homme, créature accomplie, par ses actions propres, intervient dans le devenir de l’univers, comme « co-créateur » en continu, dans l’évolution temporelle, telle que nous la connaissons. En interaction de la « prise de chair » du Christ, c’est à juste titre que nous pouvons parler de notre « prise de divinité » (partielle), parce que nous sommes créés « « images de Dieu ». 

Saint Paul nous rappelle  notre devoir de témoignage : « Vous devez toujours être prêts à rendre compte de l’espérance qui est en vous »  ! Quand à la « quête du sens », il faut accepter de trouver le sens du sens, dans notre insatiable « quête », elle-même ! 

Le sens de la vie, c’est aussi de ne pas redouter la mort, qu’il faut considérer comme

une nouvelle raison d’être (par nature hors-existence), qui est dans la « Communion des Saints », de revivre en Dieu, dans un acte d’union suprême !

Ceci achève la première année de ce « Journal épistémologique », que l’on peut retrouver depuis l’origine sur   www.groupebéna.org      Bonne année à tous.
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